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À nos enfants Élodie et Julien,
à ceux de leur génération
qui inventent courageusement
de nouveaux chemins.

En souvenir de Tatjana.


PROLOGUE
Dans ce livre, nos regards se portent au-delà de notre dernier essai, Ils ont relevé la tête, publié en 2010 aux éditions Jean-Claude Lattès (Prix de Nancy 2011, Prix des Écrivains combattants 2012). Après les portraits de héros célèbres ou anonymes qui tous ont fait – de leur plein gré – dévier leurs destins, nous plongeons dans l’intimité de quidams forcés, eux, de changer leurs itinéraires sous les assauts de la crise, ce cataclysme à tiroirs.
Personne n’est épargné par le malstrom d’endettements de nations entières qui paraissaient économiquement solides : elles craquent sous le poids de milliers de milliards d’euros de déficits (même le soi-disant géant allemand cumule à lui seul 2 000 milliards de dettes). Le désastre ne se déchaîne plus seulement à coups de données abstraites présentes lors de sommets nocturnes qui se prolongent jusqu’au petit matin à Bruxelles. Non : il frotte ses sales pattes sur nos paillassons, chez nous et chez nos voisins, telle une hydre repoussante.
 
Tout le monde parle de « la crise » comme si elle n’était pas multidimensionnelle. Ce serait oublier qu’à la crise financière et économique s’ajoutent, tout aussi graves, une crise morale et une crise de confiance, qui anesthésient notre aptitude à remonter la pente. Dès lors, comment sauver nos acquis et notre art de vivre ?
En l’espace de quatre ans, l’accélération des changements imposés annoncerait même une « crise de civilisation ».
C’est dire si nous serons contraints – demain plus qu’aujourd’hui – à raisonner selon des paramètres totalement nouveaux et volatils car le monde se réorganise à une vitesse qui affole un grand nombre d’entre nous en brouillant les perspectives. C’est pourquoi, chercher de nouvelles voies pour donner un sens à sa vie n’est plus une option exceptionnelle réservée à des femmes et des hommes de caractère, tentés par une existence hors du commun. Dans le nouveau monde qui s’annonce, accepter l’idée de repartir de zéro, tirer un trait sur une ambition inaccessible parce que la formation et les diplômes se révèlent inadaptés, s’imposeront comme l’évidence. Le phénomène devient global et saisit des peuples entiers.
 
Pourtant, notre myopie intellectuelle ou, simplement, un manque de lucidité et de courage nous feraient croire qu’il est encore possible de gagner du temps pour contourner les décisions douloureuses. Lors de notre enquête, nous avons constaté que les jeunes ne manifestent pas toujours les tempéraments les plus élastiques : des quinquagénaires se sont montrés plus aptes à changer leur fusil d’épaule que leurs enfants aux diplômes XXL qui ont l’âge d’embrasser une profession. Au risque de paraître rétrogrades et moralisateurs, osons le dire franchement : oui, le monde va se métamorphoser encore plus dramatiquement, oui, il faudra se battre encore plus résolument. Oui, il nous faudra retrouver le goût de l’effort pour développer des stratégies offrant une chance de sortir du guêpier et d’engendrer un nouveau souffle.
 
Au cours de cette traversée d’une France qui doute parfois et parfois espère, nous avons retrouvé l’empreinte des embûches placées sur nos chemins personnels.
Nous, auteurs de cet ouvrage, n’avions ni l’un ni l’autre la moindre chance de vivre les parcours passionnants de journalistes propulsés dans les événements qui ont bouleversé la planète depuis plus de quarante ans. Mais parce que les jeux étaient faits pour nous dès le départ, nous avons tenté le tout pour le tout, n’ayant rien à perdre. Et l’aventure a commencé… Nous ne disons pas aux autres « faites comme nous », cela n’aurait aucun sens. En revanche, si nos expériences pouvaient suggérer qu’on gagne à ne jamais lâcher prise, à rester volontaire en ne renonçant pas à la responsabilité personnelle, notre propos ne serait pas vain ! Viser un but et aller droit vers lui, même si vous chutez en route, même si on rit de vous : impossible ?
 
Le petit Lutz, marchant dans la neige avec sa mère et ses deux frères, fuyant l’Armée Rouge qui fonce des confins du Reich vers Berlin, n’avait plus ni toit ni nourriture, rien que la promesse de mourir en route comme plus de deux millions de civils allemands, l’hiver 1945. Fuir sa maison, perdre sa Silésie natale, n’étaient pas un choix mais une exigence de survie. Le bal des déracinements s’est poursuivi tout au long de la vie professionnelle et privée : si devenir journaliste correspondant à Londres, Paris ou Washington ouvre chaque fois une perspective fascinante, chaque déménagement signe un adieu à une vie stable, aux amis, à un univers connu… pour affronter l’inconnu.
La petite Momine – Mémona à l’état civil –, grandie à l’île de la Réunion dans une pauvreté mordante, au milieu d’une fratrie de onze enfants dont quatre succombèrent faute de médicaments, a saisi sa bouée de sauvetage : l’école. Dans la « case » sans eau courante, sans électricité, il fallait être complètement dingue pour imaginer « causer dans le poste » afin de témoigner un jour des cauchemars et des rêves des autres. Pour apprendre le métier, il a fallu décider de se parachuter dans un pays abstrait : la France continentale, découvrir ses usages, et même la pratique quotidienne de la langue française au lieu du créole. À l’époque, un voyage aussi lointain et mystérieux revenait à se rendre sur la lune.
Bref, pour nous deux, entrer dans de nouvelles vies n’a pas commencé avec la crise de l’euro.
 
Aujourd’hui, munis de tant d’expériences humaines – les nôtres et celles des êtres de toutes conditions à qui nous avons parlé sur les différents continents –, nous venons affirmer qu’il est possible de ne pas céder au fatalisme.
Pour cela, nous avons décidé de ne pas rester dans les rangs des spectateurs mais au contraire d’entrer dans la vie quotidienne d’une douzaine de personnes représentant des profils « lambda », c’est-à-dire des acteurs X ou Y de notre époque. À la recherche de l’universel dans la diversité de nos sociétés, nous avons vécu pendant toute une année à leurs côtés, immergés dans leur réalité et solidaires d’eux, sans nous abstraire cependant du droit à la critique. Nous sommes devenus leurs intimes contre une promesse : brouiller les pistes afin de les rendre non identifiables, tout en restant fidèles à l’authenticité de leurs parcours. Ils ont facilité notre travail d’approche et de compréhension, sans devoir porter des masques puisque était écartée la question fatale : « Que va dire ma famille si je m’expose ainsi publiquement ? »
 
Ce livre parle de ces femmes, de ces hommes qui se sont écroulés en pleine jeunesse ou dans la force de l’âge : presque tous se relèvent, titubent encore sans être certains de rester debout, mais tentent de résister à la sensation de vertige insufflée par les bouleversements. Parmi eux, Christophe. Ce jeune professeur broyé par un système éducatif à bout de souffle a claqué la porte de l’Éducation nationale comme des milliers de collègues. Il vit un phénomène peu connu mais éloquent sur la transmission du savoir aujourd’hui en France. Christophe croisera Marie. Elle qui croyait que tous ses diplômes lui assureraient une carrière solide apprend douloureusement la précarité dans le « miroir aux alouettes » de notre époque : la trompeuse planète médiatique.
Philippe, le père de Marie, cadre supérieur confronté au chômage, repart de zéro. Tout comme Steve. Ce jeune banquier américain venu étudier les variantes européennes de « Occupy Wall Street » rentre aux États-Unis, avec un projet : offrir ses compétences à l’humanitaire mais en créant une activité débarrassée de l’idéalisme idéologique.
Au milieu d’eux, Lisa détonne ! Cette jolie trentenaire au chômage opte délibérément pour une vie décousue, dans un cocktail qu’elle décrit sans complexe – « mecs et drogue » – alterné avec des périodes de lucidité ouverte sur son naufrage inévitable. Lisa incarne une fraction de sa génération au bord du gouffre, comme autrefois les punks proclamaient « no future ».
Difficile de mentionner tous ceux qui ont nourri notre enquête. Comment oublier Ralph, ce Berlinois qui entrevoit dans la crise une chance de rebondir et s’accroche comme un désespéré ?
Pendant tous ces mois ensemble, Ralph, Marie, Christophe, Steve et d’autres, ont appris à se connaître, à s’épauler, à garder espoir.
D’un chapitre à l’autre, ils portent leurs combats et leur désir de repartir d’un bon pied sans honte ni culpabilité.




1. UN HOMME CRAQUE
C’était un mercredi, une journée grise à Paris, banale comme tant d’autres. Pourtant, Christophe se souvient de chaque instant. Les scènes se découpent dans sa mémoire comme celles d’un film dont il aurait été spectateur. Ce jour-là, il fut frappé d’un phénomène social dont il avait entendu parler vaguement, et encore avec incrédulité. Une réalité pour les autres, un concept étrange suggérant qu’on se consume à l’intérieur de soi dans un vide mental total : le burn-out. Un choc, une panique, une désorientation inquiétante…
Longtemps, Christophe, beau brun de trente ans, a tenté de dissimuler sa chute dans le souterrain de son âme. Il avait honte de passer pour un mou.
Maintenant, des mois plus tard, il nous en parle à cœur ouvert dans un bistrot, devant sa tasse de café. Nous l’écoutons sans l’interrompre. Mine crispée d’abord, la main gauche émiettant un morceau de sucre, il se détend peu à peu, se rendant compte sans doute que nous ne sommes pas là pour le juger. Se confier lui fait du bien. Enfin.
 
C’était donc un mercredi après-midi, moment privilégié et libre que ce jeune professeur de collège emploie à faire du sport dans le bois de Boulogne.
Au volant de sa Mégane sur le périphérique parisien, il actionne son clignotant, passe de la voie centrale vers la droite ; un panneau indique « Porte de Passy ». L’envie d’aller courir ne lui taquine pas vraiment les jambes aujourd’hui.
Il entame la montée qui oblique vers la bretelle quand, soudain, une Audi rouge se faufile dans le flot de la circulation, lui coupe le passage comme un éclair, le forçant à freiner abruptement. Au lieu de se raisonner comme il le fait devant nous – « c’est une queue-de-poisson, comme il s’en produit toutes les dix minutes sur le périph » –, Christophe voit doublement rouge : rouge comme le cabriolet et son luxe ostentatoire, rouge comme le voile de fureur qui embrume sa vue et son jugement. Pareil à un fou, il hurle « connard, connard ! », colle sa main au klaxon et réussit – sans se soucier du danger pour les autres – à se propulser à la hauteur du bolide honni. Tout en descendant sa vitre, il vocifère : « Criminel, salaud, tu l’as volé où ton permis… ? »
 
En décrivant cette scène de forcené, Christophe ne comprend toujours pas comment il a pu se laisser emporter de si minable façon, jusqu’à vouloir sauter à la gorge du conducteur de l’Audi, qui baisse sa vitre. Sa surprise affichée fâche un peu plus Christophe : « Eh ben, on fait l’innocent maintenant, vieux con ! » Il appuie de toutes ses forces sur l’accélérateur, fait une queue-de-poisson à son tour devant la TT et fonce sur le boulevard des Maréchaux.
L’altercation, unilatérale si l’on peut dire, a duré peut-être une minute, une simple poignée de secondes qui se sont prolongées indéfiniment dans la mémoire du jeune enseignant. Il se sent épuisé. Il éprouve une angoisse jusqu’alors inconnue. Il conduit depuis dix ans, sans le moindre accident, et a affronté des situations bien plus critiques face à des comportements autrement plus dangereux qu’aujourd’hui sans jamais perdre son calme.
Une fatigue soudaine lui coupe totalement l’envie d’aller courir dans le bois. L’onde de vide qui parcourt son corps le contraint à se garer dans une petite rue tranquille, perpendiculaire au champ de courses d’Auteuil. Il sent monter le goût du désarroi, pendant qu’un double de lui-même le dévisage, comme dans un miroir maléfique. Christophe hurle : « Merde ! Merde ! Mais qu’est-ce qui m’a pris de me laisser aller comme ça ! Je ne suis pas ce mec qui pète les plombs pour une queue-de-poisson ! Mais, oh ! Je déconne ! »
Les larmes inondent son visage tandis qu’il se murmure à lui-même : « J’ai trente ans, je suis en bonne santé, j’exerce un métier que j’ai choisi, alors pourquoi… ? » En disant un « métier que j’ai choisi », néanmoins, il ne croit pas trop à ce qu’il dit. Il imagine la réaction de ses élèves. S’ils l’avaient vu dans cet état ? « Je dois représenter un modèle de civisme pour eux et moi, je me comporte exactement comme un hooligan du PSG. »
Une pensée lui vient. Mourir. Cette idée lui rend visite avec constance depuis un bon moment déjà ; il la ressasse, elle le taraude.
Cette idée – cette chose, l’appelle Christophe –, il s’est refusé à la décrypter ; il l’a tant de fois contournée, niée… et puis elle est réapparue au galop, dans les moments où il se sent le plus fragile, la nuit, quand le sommeil trahit son corps et sa pensée, vers les 3 heures du matin.
 
C’est un trentenaire épuisé qui décrit son combat contre lui-même : nuit après nuit, avec une régularité assassine, l’insomnie « s’installe tranquillement au bord de son lit », et là, jusqu’à l’aube, elle le « travaille avec son œil de Caïn ouvert et immobile ».
Nuit après nuit, semaine après semaine, la même pensée lance ses assauts de plus en plus insoutenables… Jusqu’à l’ébranler et l’amener à s’interroger : et si ses élèves – certains, de vrais petits monstres – pouvaient deviner ses tourments ? « Ils sauraient faire exactement ce qu’il faut pour me déstabiliser davantage, m’humilier encore plus au plus profond de moi, me faire perdre l’équilibre ! Dans ces moments-là j’ai senti que je mettais le doigt là où j’avais mal, à la source de mon état de plus en plus surprenant. Comme ce mercredi après-midi sur le périph. »
 
La nuit, raconte Christophe, dans le no man’s land de semi-conscience, entre veille et somnolence, il a connu, avant même l’épisode de la Porte de Passy, des attaques de colère incontrôlée, des chutes dans la déprime, le désespoir même. Une cadence effrayante et inquiétante entre envie de se révolter et déprime, excitation et vide mental total. Et toujours le même résultat au matin : l’engourdissement devant la moindre activité. Christophe constate les dégâts : il n’est plus le jeune homme optimiste et dynamique d’autrefois.
Avec le recul, il comprend que l’incident du périphérique aurait dû sonner l’alarme rouge. Toutes les digues étaient rompues. Il craquait, et aurait dû se rendre à l’hôpital le plus proche.
 
Il se revoit blotti en escargot sur son siège, l’estomac nauséeux ; essuyant ses larmes sur le dos de ses mains, il reprend le volant et démarre lentement. Le prof calcule chacun de ses gestes ; il se gare un peu plus loin, vers le champ de courses de Longchamp, à l’entrée des allées du bois de Boulogne, actionne son antivol, claque la portière, commence à marcher. Contrairement à ses habitudes, il ne court pas, avance à pas lents, les mains dans les poches, la tête chiffonnée, il tente de chasser les idées sombres qui tapissent son imagination. « Ça ira ! » se rassure-t-il.
 
Christophe se promet d’« être un mec qui assume ». En marchant, il s’encourage, répétant à voix haute sa volonté de faire un bilan de sa vie dont le contrôle semble lui échapper ces derniers temps. Il admet avoir refusé, jusqu’à présent, de regarder ce qui ne va pas dans son existence.
 
Cet après-midi, dans le bois de Boulogne, au-dessus du Grand Lac, les nuages laissent filtrer les rayons d’un soleil printanier qui répand une tiédeur inattendue. Christophe aperçoit un banc et s’assoit. Une horde de canards nasillards se précipitent vers lui, comme sur un ordre de départ – « on se croirait au marathon de Paris », constate, amusé, le joggeur en panne.
Les oiseaux se posent à sa hauteur et semblent l’observer, têtes à moitié orientées dans sa direction. Christophe ouvre vers eux ses mains vides. « Rien pour vous ! Désolé, les mecs ! C’est pas le jour ! » Les canards comprennent, font demi-tour, plongent dans l’eau boueuse, en attendant un promeneur plus généreux qui aurait pensé à leur apporter du pain.
Cet instant d’harmonie, de légèreté, désarçonne l’humeur mélancolique du prof. Il esquisse un sourire, le premier de cette journée, et se dit : « Franchement, Christophe, tu devrais apprendre des canards municipaux ! »
Son regard se porte de l’autre côté du lac, s’arrête sur un pêcheur équipé comme s’il allait à la chasse à la baleine – lourdes bottes, anorak épais, chapeau pour la tempête –, jonglant avec quatre cannes de différents calibres. Une large boîte en bois lui sert de siège ; à côté de lui, un grand seau prêt à accueillir la pêche miraculeuse d’un gibier marin fantasmé. La scène paisible reflète équilibre et bonheur simple. « Ce pêcheur s’est peut-être rêvé capitaine, un jour, commandant un bateau au long cours, bataillant dans des vagues géantes sur un océan déchaîné… Il a l’air heureux ! Encore un modèle de sagesse pour moi », se raisonne le jeune homme, avec une ombre d’autodérision. Après ces instants de repos, il croit avoir retrouvé équilibre et paix intérieure.

Il se lève du banc, marche vers la buvette où, d’ordinaire, il déguste un café après son jogging. La gérante le salue comme une vieille connaissance. Il prend sa tasse et s’installe sur une chaise métallique, face aux rayons du soleil. Tout à coup, le silence se brise dans une cacophonie que Christophe identifie immédiatement. Des filles et des garçons bruyants, âgés d’une quinzaine d’années, font irruption.
Des adolescents ressemblant à ses élèves s’emparent des chaises et des tables, se bousculent, les mains chargées de soda et de sachets de chips. « Pas de bière », ordonne une jeune femme blonde – l’enseignante évidemment –, l’air frêle, visiblement mal à l’aise au milieu de son groupe qui fait tout pour se faire remarquer. Trop tard : un des jeunes chahuteurs a déjà sorti de son sac à dos une canette qu’il cache derrière lui. Christophe les observe, mâchoires serrées : ce trublion est le sosie d’un garçon désagréable qui met le désordre dans sa classe.
Le jeune fait l’innocent, sifflote en regardant le ciel, s’esclaffe et crache par terre. Ses camarades savent qu’il ne tardera pas à passer à l’action, comme d’habitude. La jeune femme reste impassible. Christophe se crispe. Il connaît ces moments de tension et d’angoisse où un enseignant ne doit rien laisser transparaître de ses peurs, tel un dompteur face à des fauves.
Son attention ne peut se détacher de la main du garçon, qui, accroupi derrière le dossier d’une chaise, incline sa canette et laisse tomber quelques gouttes sur la chevelure blonde de la femme. Autour de lui, ses camarades se tordent de rire, l’un hurle en s’agitant : « Elle a fait pipi ! Elle a fait pipi ! »
Christophe bondit, renverse une chaise, saisit la canette de bière de la main du perturbateur, le harponne aux cris de « p’tite ordure », « élève de merde qui fait chier en permanence » !
« L’élève de merde » arrache la main qui a empoigné son pull, reste de marbre, fait face à son attaquant sans la moindre trace de peur ; il fait mine d’épousseter son vêtement, dévisage celui qui a osé le mettre au pas, le nargue d’un regard droit dans les yeux avant de laisser gicler sur un ton hautain : « Il perd les pédales, ce con ! »
 
Combien de fois, pendant ses heures d’insomnie, tendu à l’extrême, Christophe a visé cet espace entre nez et lèvres, combien de fois a-t-il écrasé son poing sur un visage détesté : celui d’un élève qui pourrit sa classe ?
En se confiant à nous, il analyse l’incident en le replaçant dans le cadre général de ses conditions de travail. Oui, il a détesté certains de ces jeunes venus au collège avec un seul but : semer le trouble. Il affirme que dans les familles en grande difficulté, touchées de plein fouet par le chômage et la crise économique, l’école n’est plus perçue comme une bouée de sauvetage mais comme un lieu où les ados passent du temps pour que les allocations familiales fassent office de revenus. Mais Christophe ne se sent pas le cœur d’une assistante sociale et n’a aucune envie de jouer ce rôle. En l’écoutant, on imagine sa souffrance, longuement endurée en silence. Le métier qu’il a choisi n’est plus le même que celui qu’a connu son père, ce métier noble qu’il lui avait tant vanté.
Des mois après cette altercation, il revit, comme une séquence au ralenti, le moment où il lève le poing, visant l’espace entre la lèvre supérieure et le nez du garçon… La prof restée muette jusque-là se met à crier : « Arrêtez ! Vous êtes devenu fou. » La gérante de la buvette s’interpose en bégayant : « Monsieur ! Monsieur ! », espérant calmer Christophe. Elle le défend aussi sans doute, ayant observé la cause de son geste : « Mais il est si gentil d’habitude ! Je ne comprends pas ! » s’écrie-t-elle, effarée.

Christophe se revoit quitter les lieux à reculons, submergé par une amertume déprimante : il voulait seulement porter secours à sa collègue et elle, elle s’est « dressée contre [lui] pour protéger des barbares… par peur des petites brutes ».
Au fond de lui, la frayeur monte ; en moins de deux heures, il vient de craquer deux fois, surréagissant à deux incidents mineurs ressentis comme deux agressions profondes. Il se trouve ridicule en marchant vers sa voiture ; pas seulement ridicule : méprisable. Chaque pas le précipite un peu plus au fond d’un trou de déprime. La colère a laissé place à un sentiment indéfinissable, comme si, en lui, une bulle flasque se remplissait d’un goût insoutenable. Un goût sinistre et pourri.
Au moment de démarrer, il sent la honte monter en lui comme une vague paralysante. Il s’effondre sur son volant, éclate en sanglots, hurle qu’il est « foutu ». Foutu de perdre ses nerfs à la moindre bourrasque, foutu de ne plus pouvoir supporter les minuscules contrariétés de la vie quotidienne.
Il démarre, roule comme un zombie vers la Porte de Versailles, s’engage dans une petite rue à proximité des anciens ateliers Citroën. Dans ce quartier, le Paris « popu » a disparu, mais un petit air d’autrefois demeure. Ils étaient si heureux, Frédérique et lui quand ils ont emménagé dans leur deux-pièces avec vue sur le parc.
Il prend l’ascenseur pour le troisième étage, ouvre son domicile devenu fantôme. Sa compagne a emporté la plupart des pièces du mobilier signant sans discussion la fin d’une histoire de presque trois ans. Elle n’a plus donné aucune nouvelle depuis qu’elle l’a laissé tomber. La rupture l’a propulsé dans un tunnel noir. « Sans aucune lumière au bout. »
 
Christophe se laisse tomber sur un fauteuil – l’unique meuble que Frédérique lui a laissé, sans doute parce qu’il était trop encombrant pour le véhicule de son nouveau compagnon. Cette idée fait sourire Christophe tristement. Il ferme les yeux et revit chaque étape de ce mercredi maudit. L’estime de soi en berne, il se juge minable d’avoir perdu tout contrôle à cause de broutilles alors que son métier devrait l’aider à maîtriser ses émotions et ses gestes. « Un enseignant doit donner l’exemple », se reproche-t-il.
Ses attaques de colère inexpliquées le plongent dans un « brouillard presque métaphysique ». Il a peur de céder à la paranoïa. Et si un témoin allait tout raconter à un journal : « Un enseignant agresse verbalement un automobiliste… un fou qui s’attaque ensuite à des élèves… »
 
Ce mercredi du destin, il n’est pas encore 17 heures – quelle importance ! –, mais dans sa tête il fait nuit. Christophe tend la main, cherche derrière la petite table. Trouvé ! Il est caché là, le petit copain qui soulage ! Il dévisse la bouteille et avale une grande gorgée.
Dire que ce geste alcoolique lui aurait fait tellement horreur il n’y a pas si longtemps ! Mais maintenant, comment lutter contre le vide ? Vide professionnel. Vide amoureux. Zéro perspective parce qu’il ne regarde pas devant lui mais derrière, en masochiste tétanisé par un rétroviseur grimaçant qui le nargue à coups de « tu es nul, tu es nul ! ». L’envie de vivre lui manque. Il tente d’apaiser ses frustrations avec des verres d’alcool de plus en plus tôt dans la journée. C’est une béquille. Pour un moment. Et ensuite ? Il recommence…
 
En réponse à l’ennui, ses doigts naviguent d’un bouton à l’autre du zappeur. La télé est remplie d’images qui font tressauter l’actualité… Printemps arabe… Un air d’insurrection tous azimuts. « Tous ces gens révoltés de la Tunisie à la Syrie… Ce monde en farandole cherche son destin », observe le professeur d’histoire-géographie.
Il discerne dans ces images de foules en liesse la danse de l’espoir, le sursaut de la morale et de la dignité. Ces peuples qui ont surmonté la peur parce que l’instinct de grandeur a fini par tout submerger animent son imagination. Leurs visages exaltés par les promesses de liberté fantasmée, leurs cris de révolte contre les dictatures qui enchaînent leurs rêves depuis si longtemps, sonnent le tocsin pour Christophe. Peut-il vraiment se plaindre comparé à ces millions de civils, femmes, hommes, jeunes, vieux, prêts à mourir pour un bulletin de vote ?
Fasciné par leur courage, Christophe se remplit d’admiration face à ces inconnus soudainement propulsés en héros qui font l’actualité. Ces anonymes qui secouent les tyrans ne montrent-ils pas qu’il est possible de prendre son destin en main, à condition d’être prêt à en payer le prix ?
Lui qui se plaint risque-t-il vraiment sa vie, assis sur son fauteuil dans un appartement du XVe arrondissement parisien, avec la certitude de recevoir son salaire à la fin du mois ? Le sentiment de honte qui l’accablait plus tôt dans l’après-midi se conjugue avec une sensation de lâcheté. Christophe le sait bien : il ne risquera que sa carrière qui ne l’intéresse plus. Il a beau se sentir au bout du rouleau, sa décision est prise. Claire et irrévocable.
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